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PARIS ET DÉPARTEMENTS

LÂCHETÉ I
L'Europe a assisté au procès le

plus scandaleux, au camouflet le

plus retentissant qu'un peuple

" M\^se •Mc®YQït'rWM 8E VU, s'aïW

protester, une nation, l'Allemagne,

faire le procès d'une autre nation,

la France.

Des juges ont formulé une sen-.

tence infâme contre d'honnêtes ci-

toyens dont la seule faute est d'ai-

mer la France.

Le procès de Leipzig comptera

usais les fastes de la Prusse. Ce

verdict jeté à la face du monde est

un défi au droit et à la justice.

Des Alsaciens-Lorrains ont été

condamnés à un an, dix-huit mois,

à deux ans de forteresse, sous le

prétexte stupide d'avoir fait partie

d'une société secrète.

La Ligue des patriotes, société

secrète !

Une société qui délibère au

grand jour, qui possède des sta-

tuts, un journal, des bureaux à

l'accès libre, ne peut être considé-

rée comme société secrète .

Le prétexte n'est pas justifié ; la

sentence est une injustice.

Et tout cela, à qui la faute ?

L'Allemage montre les dents. et

se sent forte devant l'incapacité

d'un Grévy inspiré par un Herbette

qui ne peut que suivre lui-même les

avis de Bismarck.

Le manque de fermeté qui pré-

side dans le cabinet Rouvier a été

pour beaucoup dans le verdiet de

Leipzig.

L'Allemagne n'a plus peur, car

elle a acheté nos gouvernants. Elle

a forcé le président Grévy à écar-

ler le général Boulanger, parce

qu'il représentait la revanche à bref

délai. On a inauguré en France ce

oouvernement de reculade et d'à-

platissements.

Bismarck a intimidé Grévy et

maintenant il se montre insolent à

notre égard. Il n'a plus rien à

craindre puisqu'on cède à ses moin-

dres désirs.

Un froncement de sourcils fait

trembler l'hôte do l'Elysée.

Les menaces vont so succéder à

notre, adresse et toutes seront im-

punies ; les Allemands sont nos

maîtres maintenant, puisque nous

nous effaçons devant eux.

— On laisse condamner des ci-

toyens français, on laisse insulter

en plein tribunal nos institutions

mêmes, et l'on ne dit mot.

Ce sont les suites du départ du

général Boulanger. L'ancien mi-i

nistre étant là, prêt à partir, l'Alle-

magne pliait et rompait comme une

vulgaire couleuvre.

Boulanger frappé d'ostracisme,

c'est la capitulation, c'est la honte

qui couvre notre gouvernement.

L'Allemagne se montre barbare;

c'est son rôle, ne craignant plus le

danger, elle le bravo, et pour se"

venger de la résistance opiniâtre de

l'Alsace - Lorraine , elle bâillonne

les Français et les condamne pu-

bliquement.

Pendant ce temps, les troupes al-

lemandes se préparent, tandis que,

les nôtres se démoralisent, tant et

si bien que les insultes prussiennes

se succédant, il arrivera un jour, où

forcé de protester, l'étincelle jail-

lira et l'on mettra en présence une

armée organisée et une légion sans

chef, livrée à la merci d'un casque

se cachant sous un képi de général

français.

Ce sera l'oeuvre de nos gouver-

nants.

Mais alors la nation entière se

soulèvera, et brisant tous les liens,

hiérarchiques imaginables , elle

marchera à la frontière pour ven-

ger la patrie insultée, et c'est elle-

même qui placera à sa tête le géné-

ral Boulanger qui devra nous con-

duire à la. victoire.

Ce jour-là seulement, le règne

des ramollis et des lâches aura

vécu.

J.-H. DE VRIÈS.

Le Procès le Leipzig
ET LES PROTESTATIONS

Nous recevons du côwj|tf directeur de
la Ligue des Patriotes la note suivante :

Paris, le 18 juin, 1887. *

La police allemande, qui reprochait

naguère à la France d'entretenir sur ses

frontières un service de sûreté, se vante
publiquementaujourd'hui de l'avoir orga-

nisé jusque dans nos bureaux.

L'inspecteur Zabn a présenté, comme

extraite de nos registres, une liste de

soixante-deux nom», qu'il prétend avoir

reçue ; sur ces soixantes-deux personnes

dénoncées au même titre, huit ont été

poursuivies ; n'est-ce pas une preuve évi*

dente que les Allemands eux-mêmes ont

reconnu combien cette liste était erro-

née?

C'est qu'en réalité elle ne sortait point
de nos bureaux : un policier l'avait seul

préparée, en Alsace, sur quelques vains

propos.

Dans aucune circonstance, aucune liste

d'adhérents d'Alsace-Lorraine n'a été
dressé au siège social ; aucune tentative

d'organisation n'a été faite en Alsace-

Lorraine ; et cela parce qu'il n'ap-
partient à personne, en France, de

donner des leçons de patriotisme aux

Alsaciens-Lorrains. Eux qui ne déses-

pèrent jamais, nous n'avons pas a ies

diriger, mais à les imiter.

D'autre part, dès qu'a été connu le ver-
dict prononcé par la cour de Leipzig,
la lettre suivante a été rédigée et envoyée
à M. Jules Grévy:

MONSIEUR LE PRÉSIDENT,

Le Comité directeur de la Ligue des pa-

triotes a l'honneur de faire appel à votre

haute intervention auprès du gouverne-

ment allemand pour la mise en liberté

d'un citoyen, d'un officier français, M

Kœchlin-Claudon qui, dûment autorisé à

résider en Alsace-Lorraine, a été con-

damné aujourd'hui par la haute cour de

Leipzig à un an de forteresse.
Le seul grief relevé à la charge de ce

Français est d'avoir fait partie d'une so-

ciété dont les statuts n'ont rien de con-
traire au droit international et dont l'exis-

tence depuis cinq ans n'a donné lieu à

aucune observation de la part du gou-

vernement de la République.

Nous avions jusqu'ici gardé le silence,

convaincus que votre sollicitude s'était'

renseignée et rassurée par avance sur
le résultat final du procès. Mais aujour-

d'hui que nous voyons la France entière

frappée dans la personne d'un Français,

nous venons vous prier respectueusement

de ne pas laisser plus longtemps porter
.atteinte à la sécurité et à .la liberté de

nos nationaux voyageant ou résidant en
Alsace-Lorraine.

Veuillez, agréer, Monsieur le Président

de la République, l'assurance de notre

plus profond respect.
I

Pour le Comité directeur :

Le Président d'honneur, Le Président,

Paul DÉROULÈDE. J. SANSBŒDP.

Le Délégué, Le Secrétaire général,

A. DELOXCLE. A. GOUPIL.

Cette protestation pleine de bon sens
ne sera certainement pas écoutée par

M. Grévy ; il aura peur de contrarier

Bismarck en protestant môme faiblement

en faveur de Kœchlin Claudon.

* Un homme qui prend ses inspirations

eh
v

 Allemagne ne peut qu'applaudir au
verdict de Leipzig, c'est ce qu'il fera,
malgré les louables efforts de M. Paul

Déroulède eUde.tous lé^Français.

Il serait cepesâànt bien temps de se

rebiffer et de montreur à notre voisine

que nous devons compter dans le monde;

mais ce n'est pas en reculant constam-

ment, ce n'est pas en pliant sous les

volontés tudesques que l'on arrivera à

fane la France grande et forte .

II faut des hommes autres que ceux que

nous avons pour nous gouverner.

Le suffrage universel nous appartient,
il faut qu'aux prochaines élections le

peuple sache choisir des mandataires pa-

triotes, et vous savez qu'ils sont peu

nombreux dans la Chambre actuelle.
Un bon coup de balai est nécessaire,

et alors seulement on pourra compter

sur la justice de notre nouveau prési-
dent.

<y II g II.WMJEJI i

L'Evénement raconte l'incident,' sui-
vant, qui signala l'un des derniers con-
seils du précédent ministère :

C'était après l'arrestation de M. Sch-
nœbelé. Quelqu'un au conseil dit : « Mais
si M. Schn&belé a été arrêté en Alle-
magne et qu'il soit convaincu d'avoir
pratiqué l'espionnage contre les Alle-
mands, nous ne pouvons pas exiger son
élargissement. »

Cet avis timoré émut plusieurs minis-
tres, et surtout le général. Celui qui
l'avait émis continua : « Il faut tout faire
pour éviter la guerre ; la France ne vous
pardonnerait pas de faire la guerre. »

—i Elle ne vous pardonnera pas de
l'humilier, répliqua sévèrement le géné-
ral Boulanger.

La plupart de ses collègues, et entre
autres MM. Goblet etLockroy, l'approu-
vèrent vivement.

« Pour moi, poursuivit-il, si le con-
! seil ne décide pas d'exiger coûte que
coûte l'élargissement .' du commissaire de
police, je m'en vais. Voilà mon porte-
feuille, je le laisse sur cette table, je
pars tout de suite, je ne veux pas être
impliqué dans un honte pareille. »

Cette énergique déclaration, appuyée
par les ministres que nous venons de ci-
ter et par l'amiral Aube, emporta la
majorité. Il fut décidé que la mise en
liberté de M. SchnEebelé serait exigée.

Rien n'est plus honorable pour le géné-
ral Boulanger que cette attitude ferme

et digne. Sans lui, ce n'est pas douteux,

sans son intervention généreuse, M. Sch-

nœbelé eût certainement figuré au pro-
cès de Leipzig, qui s'est terminé hier

par un si révoltant verdict, et nous au-

rions subi l'humiliation de le voir con-
damner sans l'avoir défendu.

LE FAVORITISME
-A.XJ

Ministère de la guerre

Lee 14 juillet et le général
Boulanger.

Un fait scandaleux vient de se

produire au ministère de la guerre ;

le général Ferron a fait une épura-
tion en règle ; il a écarté de son

ministère tous les serviteurs du
général ; Boulanger qui sont les

serviteur de la France.

Il a fait plus ; il a rappelé les gé-

néraux que son prédécesseur avait
écarté avec tant de peine.

Le favoritisme .s'étale pompeu-

sement au ministère de la guerre ;
c'est indigne.

Gomment, un homme a su capter
la confiance de la nation en-

tière ; il s'est entouré de servi-
teurs dévoué prêts à faire tous les

sacrifices pour hâter l'heure de la

revanche, pour avancer le moment

où la France pourra reprendre sa
place dans le monde ; et par la

simple volonté d'un Grévy, on

chassa cet homme et on le remplaça
par une culotte de peau dont les

premiers actes sont . de défaire ce

que son prédécesseur aura fait.

Les politiciens de mauvais alois

s'emparent de l'homme nouveau et
î1<s OSM imrit à fnTv>A rlp r>»lmrmips fit

de mensonge, à faire une auréole

au front de cette nullité que l'on

appelle Ferron.

Les journaux opportunistes rem-

plissent leurs colonnes d'éloges

pompeux et chaque jour s'étalent
sans vergogne ces mots :

Projet du général Ferron.

On veut rendre Ferron popu-
laire.

On n'y réussira pas.

Ferron n'est pas assez

ferré, car il est ferryste.

Ferron-Ferry pas ferré ne sera

jamais populaire, il n'aura pas la
confiance de la France, car il repré -

sente et soutient une coterie.

Les projets du nouveau ministre
sont des non-sens; ils ne peuvent
pas avoir notre approbation. Et à

ceux qui les défendent nous dirons :
— Arrière ! vous prenez votre

mot d'ordre à Berlin !

Le peuple ne vous suivra pas.

Vous pouvez tout faire pour éle-

ver un piédestal à votre homme
de paille; ce ne sera jamais qu'un
fantoche.

Etablir une comparaison entre

Ferron et Boulanger est une stupi-

dité ; l'un ne vaudra jamais les cen-
dres de l'autre.

Le général Boulanger signifiait

force et courage ; il fallait le main-
tenir.

Pendant quelques jours, l'ancien

ministre de la guerre s'était modes-

tement retiré, et par discrétion ses

amis avaient suivi le même sort.
Les opportunistes ont interprété

à leur gré cette retraite volontaire ;

ils se sont unis aux réactionnaires
pour injurier l'ancien ministre.

Le Figaro en tête a même pré-

tendu que le général Boulanger

n'était 'qu'un infime être réduit à

solliciter un dîner de part et d'autre.
Et les journaux subventionnés

par Rouvier et consorts ont fait

chorus.

i Cette attaque à la vie privée
d'un homme tel que le général

Boulanger est inqualifiable.

Le peuple n'oublie pas ses défen-
seurs et au 14 juillet prochain, on

verra si c'est impunément que Ton

peut se moquer de lui.
A la revue des troupes do-Paris, il

faut qu'une seule voix salue le

passage dos Ferron, Saussier, le
rustre; il faut que le peuple de

Paris manifeste hautement ses sen-
timents et qu'un cri immense s'é-
lève :

Vive Boulanger !

La manifestation toute pacifique
que l'on prépare sera grandiose et
imposante.

Et l'on verra si le général Bou-

langer a perdu une parcelle de sa
popularité.

Et malgré la poigne de Rouvier
on criera : Vive Boulanger ! quand
même.

Et nous verrons si l'on saura

prétendre encore que l'ancien mi-

nistre n'a qu'une popularité ache-
tée !

Donc, au 14 juillet ! 0

L'ARRIÊRE-GÂRDE

C'était après un jour de lutte et de défaite,

— Hélas! de pareils jours furent nombreux pour nous!-.

L'armée en désarroi commençait la retraite,

Et la neige montait, froide, jusqu'aux genoux.

Los vainqueurs cependant, épuisés de victoire,

Respectaient ce départ par crainte d'un retour,

On marchait; le sol blanc rendait la nuit moins noire

Et l'on eut vite atteint les forêts d'alentour.

Soudain; malgré tout ordre et malgré toute crainte,

On vit s'arrêter la cette armée aux abois;

Un tisçn ralluma bientôt la pipe éteinte,

Et les feux du bivouac illuminaient les bois.

On eut dit une halte au fond d'un cimetière.

La neige parcourue était rouge de sang,

Et, lassés des efforts d'une journée entière,

Tous les soldats mêlés ne cherchaient plus leur rang".

Ils tombaient harassés, au hasard de la place,

Devant le premier feu, devant le premier ravin ;

Et plus d'un s'endormit ce soir-là sur la glace,

Que ne réveilla pas le jour du lendemain.

O nuit cruelle ! nuit pleine de funérailles !

Ct) n'était pas assez de luttes, do batailles;

Et du fer et (lu plomb, ce n'était pas assez!

Quand on était sorti vivant de ces mitrailles,

Le feu prenait au cœur et la faim aux entrailles,

Et l'on crevait, ainsi qu'un chien, dans les fossés.

Or les Prussiens, voyant ces lueurs dans l'espace,

Comprirent alors qu'ils pouvaient continuer,

Que les chefs étaient las; que l'armée était lasse ;

Et, comme des chacals reprennent une trace,

Ils partirent, flairant des blessés à tuer.

La lisière du bois était gardée à peine,

Et le sursaut fut grand, et grandes les clameurs,

Lorsque sur le chemin la colonne prussienne

Déboucha, tiraillant gaîment sur les donneurs.

« Ah! trahison! » Ce fut lo cri do la déroute.

Mais un vioil officier — un Français celui-là —

Rallia les fuyards au milieu de la route,

Fit éteindre les feux sous la neige', et resta.

Alors, sous le ciel noir et sur la terre sombre,

La lutte commença — lutte d'agonisant ! —

Les fusils jetaient seuls leurs éclairs dans cette ombre,

De longs cris dominaient la mêlée incertaine:

(. Kœmg unà Vaterland! » chantaient les Prussiens.

« Pour la France! » avait dit notre vieux capitains,

En répétant ces mots d'espérance et de haine,

Chacun dans cette nuit cherchait les siens.

Au milieu d'un de ces silences pleins d'alarmes,

Comme il en est pendant qu'on recharge les armes,

Et que les combatlauts, par un commun accord,

Suspendant le combat, laissent souffler la Mort.

"Jn éclair traversa la broussaille voisine ;

Le capitaine mit la main sur sa poitrine :

.( Au cœur! » murmura t-il, déjà mort à demi,

Mais avant de tomber, plantant son sabre en terre :

< C'est ici, mes enfants, que je veux qu'on m'enterre.

a Honte à qui laisserait mon corps à l'ennemi: »

Il tomba, vomissant le sang à pleine boucha.

Et, comme si son âme eût passé dans les cœur1'.

Tous ces hommes saisis d'un courage farouche,

Se ruèrent hurlant au milieu des vainqueurs.

Xous avons eu parfois do ces courtes revanches!

Et lorsque le soleil apparut dans les branches,

Comme un masque de pourpre à travers dos barreaux,

Tout s'était apaisé dans la forêt meurtrie,

L'a tombe se creusait au sol de la Patrie,

Et les martyrs avaient dispersé lt>s bourreaux.

Paul Déroulède.
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LE COMMERCE MTIFBANCAIS

La Chassé aux Allemands

Les Français empoisonnés

par les Allemands

LA BIÈRE D'ALLEMAGNE

En lisant les annonces judiciaires des

j ournaux des grands centres , j 'ai constaté

un fait qui intéresse au plus haut degré
la santé publique.

De nombreuses condamnations sont

prononcées contre des falsificateurs de

vins, marchands, courtiers, droguistes,

qui colorent le jus fabriqué de toutes
pièces avec du rouge de Bordeaux,

matière colorante fournie au commerce

français par des maisons allemandes.

Les Français sont tous empoisonnés

par des produits allemands que d'excel-

lents patriotes (!) marchands de vins et
droguistes français s'ingénient à nous

faire avaler.
On ne saurait mieux servir nos bon»

amis les Allemands, et la justice ne peut

faire œuvre plus méritoire que de frap-

per fort sur l'intermédiaire de l'empoi-

sonnement des Français par des dro-

guistes allemands.

Du reste, il n'y a pas seulement que

le vin qui subit une préparation germa-
nique ; la bière nous vient d'Allemagne

et il n'est pas un produit teuton aussi

répandu ;
La plupart de nos brasseurs, je dirai

même tous — sont Allemands.
Quel poison que cette maudite bière !

Et les détaillants eux-mêmes ne se

cachent nullement pour vendre ces sales

produits.
Voyez la bière de Munich, elle se

trouve partout.
Le soir on peut voir étaler en lettres

de feu ces mots : Bière de Munich,

—"Tfjâfl§°"~C@fxâlHS n?â»§©?î'@ 06 lu piaCG1

Leviste.
La taverne du Lion d'or, rue Pizay,

est allemande.
C'est là que se trouve le dépôt central

de la maison Kuhn frères, brasserie

Munchner Kind.
La taverne du Lion d'or, se distin-

gue particulièrement des autres bras-
series concurrentes vendant également

de la bière allemande, comme à Guil-

laume Tell, rue Mulet par exemple —

en ce qu'elle est le lieu de rendez-vous

de tous nos Prussiens habitant Lyon.

Les commissionnaires en soieries s'y

donnent tous rendez-vous.
Warburg, dont le comptoir se trouve,

rue de la République, 8, et de qui nous

aurons encore à parler à propos d'une

fabrique allemande de Fourchettes

de parapluies, y fait de fréquentes

apparitions.

Cette taverne affiche sans vergo-

gne à sa porte :

DEPOT DE LA BRASSERIE

MUNCHNER-KIND
A MUNICH (Bavière)

Maintenant le public est prévenu ; nous

donnerons encore bien d'autres détails

intéressants concernant les autres brasse-

ries et brasseurs, comme les Rinck, les

Preisig, les Blum, les Woîgt, etc.
Il faut fouiller dans les petits papiers

de ces Messieurs les brasseurs, et vous

en trouverez un bon nombre qui germa-
nisent tout chez eux, jusqu'à leurs
clients.

Nous les retrouverons plus tard.

«

Quand nous parlons des bières alle-

mandes, nous excluons — bien entendu

— les bières de Strasbourg et même
celles du Luxembourg.

Aussi, nous tenons comme un pur

Luxembourgeois, M. Nicolas Lambert,

qui tient la brasserie Luxembourgeoise,

rue Bât-d'Argent ; il est né dans le
Luxembourg même.

Ce n'est pas un Prussien celui-là.

La brasserie Griiber, qui possède de

nombreux établissements à Paris, à Lyon
et à Marseille, possède sa brasserie

centrale à Strasbourg.

Il faut avoir de l'indulgence et l'on ne

saurait faire un crime à un Alsacien de

vendre en Franee ses produits, lors

même qu'ils profitent au commerce alle-
mand.

*

A Paris, les brasseries allemandes
forment légion.

Nous avons d'abord — pour n'en citer

que quelques-unes — les brasseries

Fritz, la brasserie Muller, boulevard
Bonne-Nouvelle.

Même boulevard se trouve la brasse-

rie Ducastaing, agent principal de la

bière de Spatenbraû.

Manufactures Allemandes

LE CAOUTCHOUC
(Suite)

ENCORE LA MAISON MARTINY

Le sieur Martiny prétendait dernière-

ment que la Compagnie franco-améri-
caine n'existait plus depuis sept ans.

Or, M. Martiny voulant toujours se

mettre sous le couvert français, adres-

sait, le 1er janvier 1887, une circulaire

dans laquelle il informait ses clients de la
transformation de la Société.

Le 1er janvier 1887 : il n'y a donc pas
sept ans.

De plus, ce n'est que cette semaine,
et à la suite de notre article, que la mer-

curiale de Lyon a enlevé le baldaquin

portant l'enseigne de Compagnie franeo-
américaine.

*

Nous complétons aujourd'hui nos ren-

seignements en donnant les noms des

principaux actionnaires :

Herths frères, marchand de caout-

chouc ;

With, capitaliste d'outre-Rhin;
Renner , chef de fabrication ;

Binder, actuellement à Bruxelles;

Naville, un Français, le même qui

a prêté son concours comme indus-
triel.

Nos lecteurs sont donc complètement
édifiés sur l'origine de la fameuse So-

ciété française (?) de caoutchouc, diri-

gée par l'Allemand Martiny et ses asso-

ciés Verstraet et Cie.

ARGUS.

ÉCHOS DEJPÂRTODT

Mm0 Adelina Patti serait en ce moment
en pourparlers avec M. Alexandroff, pro-
priétaire de l'aquarium de Saint-Péters-
bourg, pour une série de cinq concerts,
qu'elle donnerait pendant l'été dans c jtte
ville. Elle recevrait 5,000 roubles par
concert. Si les pourparlers aboutissent,
elle devrait se trouver à Saint-Péters-
bourg le 20 juillet prochain.

*

Armement des puissances

Européennes

Les différentes puissances militaires
de l'Europe, non compris la France, en ..
sont au point suivant, sous le rapport
de leur armement.

L'Allemagne, comme ont sait, a adop-
té le fusil à répétition du système
Mauser.

L'Angleterre fait des essais avec un
fusil à répétition du système Enfield-
Martini, de 10mœ15 de calibre.

La Russie a donné à tous ses batail-
lons de tirailleurs le fusil à répétition
suisse.

L'Autriche a adopté le fusil à répéti-
tion Mannlicher.

L'Italie a transformé son Vetterli
d'après le système du major Vitali. Ce
système permet, dit-on, de tirer 30 coups...
à la minute.

La Suède a adopté un fusil à répéti-
tion du calibre de 10mm15, mais elle y
va très lentement.

La Serbie possède un fusil à répétition
du système Mauser, calibre 10 mili-
mètres.

Le Portugal vient de se décider pour
le calibre de 8 millimètres, et a com-
mandé 40,000 armes du système Kropat-
scheck à la manufacture d'armes de
Steyr.

** *
Nous lisons dans le Réveil financier :

SOCIÉTÉ DE DYNAMITE

M. Barbe, administrateur délégué <|e

actions sont en assez grande quantité
dans les mains de nos clients, fait partie
du nouveau ministère (1).

11 est ministre de l'agriculture (!).
C'est le 15 courant qu'aura lieu la

première assemblée pour la constitution
de la Société centrale de dynamite. Les
adhésions continuent à arriver.

Le comble du puffisme.

*

La liberté en chemin de fer.
Les compartiments pour dames seules

ne seront plus respectés.
Les tribunaux viennent de se pronon-

cer. A l'avenir les hommes auront le
droit de monter dans les compartiments
réservés, et personne n'aura le pouvoir
de les en faire descendre.

Le tribunal correctionnel a eu à juger
le cas d'un habitant de Nancy qui était
monté, sans y prendre garde, dans le
compartiment des dames seules, et avait
refusé d'en changer.

« Une infraction à un règlement de
chemin de fer n'est pas un délit.
Toutce qui n'est pas défendu par
une loi est permis. » Tel est le texte du
jugement.

Les dames ne seront donc plus proté-
gées par les règlements des compagnies.

Il leur restera encore, à vrai dire, la
sauvegarde de la galanterie française.

**»
La sallellndienne au Théâtre Bellecour

s'est ouverte samedi; la troupe a obtenu
un certain succès.

A citer Mmo Larcy, Descamps, José-
pha et MM. Mareck, le régisseur général
et Ruby le maître de ballet du Grand-
Théâtre.

La salle — examinée en détail par la
commission municipale — présente toute
la sécurité voulue : tout pierre et fer ;
c'est |de l'incombustibilité, ou je ne m'y
connais pas.

LES VIEUX MARINS ]

— SONNET —

Vous avez su lutter contre les fios amers;

En matelots de cœur, vous avez tenu tête

Audaciessement à l'altière tempête,

Et vous avez soumis les turbulentes mers.

La vague, s'élevant comme un mont dans les airs,

Vous trouvait s«nriants, stoïques sur sa crête,

Quand l'abîme s'ouvrait et que la Mort discrète

Vous guettait, on eût dit les démons aux enfers.

Rien ne sut altérer votre bouillant courage ;

Toujours avec gaité l'on vous vit à l'ouvrage,

Et le monde entier fut jaloux de vos succès,,.

Lorsqu'au peuple opprimé vous portiei l'espérance,

Et le progrès partout, matelots, vrais Français,

Vous faisiez acclamer le drapeau de la Erance.

Jean Sarrazin.

PROPOS POUR RIRE

ESPRIT GAULOIS.

Victoire, préparez le déjeuner... Vous
aurez soin de faire moins cuire les œufs
à la coque de monsieur que les miens!...

— C'est très bien, Madame... Mais
comment faudra-t-il faire pour les recon-
naître?

AMPHIGOURIS DE LA LANGUE FRANÇAISE
I

Foi. ,-— Une des trois vertus théolo-
gales — située entre le mou et la rate.

Parc. — Promenade plantée d'arbres
— où l'on trouve de l'artillerie — du
bétail — des promeneurs et des huîtres.

Grue. — Oiseau de passage — en
bois — excessivement maquille — qui,
le jour, élève de grosses pierres pour les
bâtiments et le soir, fait l'ornement des
trottoirs — des salles de spectacles et
des cafés-concerts.

Faction. — Cabale séditieuse —
que fait un soldat en sentinelle.

Bombe. — Grosse boule de fer qu'on
'•emplit de poudre — et qui éclate en
tombant — servie à la fin d'un dîner, elle
précipite la digestion.

Gobelet. — Ustensile en métal —
en forme de verre à boire — dont on se
sert en politique — et en prestidigitation
— pour « faire voir le tour » aux nigauds.

On abuse en ce moment des tours de
Goblet !

Foire. — Cours de ventre — qui <sf
tient à certaines époques de l'année sur
les places publiques des villes et des
campagnes.

Cor. — Trompe de chasse — qui
vient aux pieds — fait courir les chiens
— et empêche les hommes de marcher.

Etalon. — Modèle de poids et mesu-
res, réglé par les magistrats — et servant
à la reproduction de la race chevaline.

Prussien. — Partie de notre
individu, qui a son siège au bas du
dos — et s'étend sur tout le territoire
allemand .

Gale. — Maladie de peau — qui pro-
duit des noix.

Peloton. — Réunion de quinze ou
vingt soldats — qui se roulent sur eux-
mêmes — de manière à former une espèce
de boule !

CAMÉLÉON.

 m —

NOUVELLES A LA MAIN

Un Gascon; qui a fait la campagne du
Tonkin, raconte ses prouesses en fa-
mille.

— Alors, comme un Pavillon noir me
barrait le chemin, je lui coupe les deux
jambes d'un revers de sabre.

— Oh!
— Brrr!
Emotion générale, silence solennel.
Une voix timidement :
— Tu aurais mieux fait de lui couper

la tête...
Le Gascon furibond :
— Té, à qui le dis-tu ! Mais on la lui

avait coupée déjà !

* *
— Est-ce que ton mari est sensible?
— Je crois bien, ma chère ! Si tu le

voyais quand les chevaux sont dehors et
qu il pleut.

*

Politesse courante.
Boireau se retire vers minuit, faisant

force salutations à la marquise.
— Adieu, marquise, adieu, adieu,

adieu encore, on ne saurait trop vous dire
adieu.

*

Bébé est en colère, pleure, crie, tré-
pigne, enfin il se calme.

— Est-ce fini ? demande sa mère.
— Non ! je me repose.

D. COUPAIS.

 ^

TRIBUNE LIBRE
LA LIGUE DES PATRIOTES

L'indépendance d'un pay dépend certes de la
valeuT d* ses habitants. Voulons-nous rester li-
bres?... sans entrave et sans bonté, c'est-à-dire
libres dé corps et d'esprit ; rendons-nous forts...
et rendons-nous braves.

Mais .comprenons bien ces deux mots « forts
et -braves».

La force brutale et la bravoure téméraire peu-
vent-elles vaincre l'intelligenteprudence. Est-ce
bien utile de mettre sa poitrine devant le canon
d'un fusil? Non. Tâchons de fuir le danger sans
fuir l'ennemi. Soyons donc forts mais sachons
éviter les embûches et les balles tout en restant
braves.

Les pygmées ne s'attaquent pas aux géants.
Hier, nous étions nains contre géants; aujour-
d'hui, nous sommes géants contre géants.

La Ligue des patriotes a contribué, je crois,
pour sa part à l'accélération de notre grandeur.
Cette ligue, encourageant les sociétés de gym-
nastique et de tir, s'applique à répandre tous
les exercices d'agilité et d'adresse, cherche à
donner la plus grande vigueur à la jeunesse
française et réveille le patriotisme de tous.

La Ligue des patriotes, on le sait, veut le
retour de l'Alsace-Lorraine à la France et la
radiation du traité de Francfort. Elle comprend
bon nombre de Francais,elle est connue de tous

--«fr-ptftefffc ^o— H4
Le titre de notre journal est un superbe défi

jeté au nombre et à la force, c'est un mot de
M. Déroulède un des fondateurs de la Ligue des
patriotes, notre devoir était donc d'en parler de
cette société. Justement il vient de s'ouvrir à
Leipzig un procès contre des Alsaciens-Lor-
rains accusés du crime de haute trahison, pour
avoir fait partie de la Ligue des patriotes. Que
ces quelques lignes soient le gage d'attache-
ment entre' nous et ces pauvres terrorisés.

Pensons toujours à ces pauvres Alsaciens-
Lorrains, redoublons de haine, redoublons de
force, car nous savons que les habitants des
provinces tournent les yeux vers la France en
croyant voir dans le lointain un drapeau qui
flotte Sur les hauteurs des Vosges.

Français, relevons tous notre histoire, sou-
venons-nous des gloires du passé, et nous au-
rons la confiance dans le présent et l'espoir
dans l'avenir.

Armand DUPUIS.

HONNEUR ET COMMERCE

Devant lés tribunaux de la haute Cour de
Leipzig, ont commencé les débats du procès des
huit Alsaciens, accusés d'avoir fait partie d'une
société secrète : la Ligue des patriotes, et d'a-
voir préparé une entreprise, ayant pour but de
séparer l'Alsace pour l'incorporer à un pays
étranger, la France. On voit que les Alle-
mands ne se sentent pas ferme, dans leur terri-
toire, une conspiration, un mouvement tout les
épouvantent ; ils craignent donc une révolution.
Leur droit est de punir ceux qui veulent trou-
bler leur tranquillité.

Les hommes qui ont fondé cette Ligue .illicite
sont de braves gens, de vaillants Alsaciens,
qui, ayant encore la vengeance au cœur et la
haine dans l'âme, qui espèrent un jour redevenir
Français.

Chaque jour anxieusement nous regardons les
journaux pour avoir des nouvelles du premier
Guillaume, mais nous pouvons dire que sa
mort est proche, cet homme, qui veut faire
trembler le monde et conquérir l'univers. Son
succeseur veut la guerre, il l'aura, mais non la
victoire. Le sort ne leur sera pas toujours fa-
vorable.

L'Allemagne est arrivée à l'apogée de sa
gloire, c'est maintenant sa décadence et sa
ruine (pas encore, mais bientôt), c'est
pourquoi elle veut encore voir une victoire,
mais qu'elle se détrompe, la France est forte,
robuste, elle sera vengée.

Il faudra rendre ce traité de Francfort, ce
traité que nous avons signé ayant les yeux
aveuglés par le sang, qui coulait de nos ble»«
sures.

L'Allemagne qui ose envoyer ses produits sur
la France ; ses bières qui toutes empoisonnées
par des ingrédients qui vous abîment la santé,
vous dégradent le corps et finissent par vous
tuer. Si j'ai un conseil à vous donner, ne jamais
faire une consommation que de bières françaises
et laisser le poison aux gens d'outre-Rhin. Et
que sais-je encore, l'Allemand, qui vient dans
le nord de la France pour voyager, en prenant
le nom, la marque des meilleures maisons de
France, va se présenter chez des clients pour y
écouler une marchandise sans valeur et de leur
fabrication. Et l'on appelle cela de la concur»

1 rence, eh bien, c'est du vol.
Si nous arrivons un jour, chose certaine, à

reprendre cette chère Alsace-Lorraine, qui nous
a été volée ; nous aurons reconquis l'honneur et
ranimé notre commerce qui se trouve en souf-
france, par la concurrence frauduleuse que nous
font subir les Allemands.

Si nous sommes opprimés par leur joug, il
faut nous dégager et sa tenir prêtsà toute offen-
sive, jour et nuit, toujours veiller....

Pas un jour ne se passe, sans que nous ayons
à enregistrer des expulsions d'Alsace, et des
centaines de bons citoyens sont obligés de
quitter ce sol.

Je connais quelle est la cause de ces. exils,
c'est ponr -arracher les Français d'Alsace et y
implanter les Allemands ; en un mot, c'est pour
faire disparaître tout l'élément français qui s'y
trouve, et faire des provinces allemandes de
cœur. Vaines espérances, le cœur français
meurt où il a pris naissance, mais après sa
mort éclate la vengeance et le châtiment.

Alfred CH AILLE Y,

COMPAGNIE MARITIME DE SAUVETAGE
DU RHONE

Siège social 'place Morand, 18, Lyon

Le Conseil d'administration porte à la con-

naissance des personnes qui s'intéressent aux

œuvres humanitaires, que la Compagnie mari-

time est heureuse d'ouvrir ses rangs et d*

recevoir, à titre de membres perpétuels on

honoraires, tous ceux qui, dignes de ces titres

par leur honorabilité et leur philanthropie,

voudront bien lui faire parvenir leur adhésion.

La cotisation unique des membres perpétuels

est laissée à la générosité des bienfaiteurs, son

minimum est de 150 francs.

Il en est de même pour celle des membres

honoraires] la cotisation annuelle est laissée k

leur dévoûment, à leur générosité, sans

aucune limite.

Les conditions, pour être admis membre»

titulaires, sont :

1° L'honorabilité;

2" Savoir nager et conduire une barque;

2" Verser une cotisation mensuelle de

OjoOcentimes.

Les membres titulaires, par leur entrée »

la Compagnie, s'engagent à la pratique des

devoirs qui sont la condition de son existence,

et sont prévenus qu'ils n'ont aucun droit à en

retirer, la devise de la Compagnie étant :

Sauver ou Périr.
Pour les demandes ou renseignements, s'adres-

ser à M. Guy, adjoint au Maire de Lyon, délé-

gué à l'état civil du 3» arrondissement, ou bien

à M. Favre, commandant de la compagnie, an

siège social, 18, place Morand.

1870 QUAND MÊME 18..
EST KN VENTE

TOUS LES JEUDIS A PARIS
Chez M. Bourbier, 11, rue du Croissant

dans tous les kiosques de Paris, chez tous le$
libraires et marchands de journaux

10 CENTIMES LE NUMÉRO

JOURNAL PATRIOTIQUE

Rédacteur en chef: «T.-II. de VRIÈS

PRINCIPAUX COLLABORATEURS

P. Déroulède, H. Rochefort, J. Claretie

Et tous les membres de la Société
des gens de lettres.

FEUILLETON DU Quand Même (1)

RÉVÉLATIONS
SUR LA

Cipp 11870
Pièces officielles

retrouvées aux Tuileries après le

Quatre-Septembre.

Le 7 septembre 1870, le Journal of-
ficiel publiait un décret instituant une
commission chargée de dépouiller les pa-
piers et documents laissés par l'empe-
reur aux Tuileries.

Ces pièces, dont l'importance est incon-

testable, n'ont pas été publiées, les inci-

dents de toutes sortes qui se sont suc-

cédé dans cette période d'agitation

fiévreuse en ont empêché la publication.

Nous avons la bonne fortune de com-
muniquer à nos lecteurs quelques docu-

ments relatifs à la campagne de 1870;

cespiôces, absolument officielles, appar-

tiennent à l'histoire, et elles révellent des

faits curieux et ignorés de la guerre

guerre franco-allemande.
Avant de commencer la publication des

dépêches — la plupart chiffrées — que

lançait le gouvernement d'alors, nous

allons mettre sous les yeux de nos lec-

teurs la note officielle qui réglementait

le service de l'empereur en campagne.

On verra par elle que Napoléon III
s'inquiétait plutôt de sa table et de son

bien-être particulier que de celui de ses

troupes.

I

MISI 11 LTOIII
MM. les aides de camp et officiers

d'ordonnance feront le service par jour
et par ancienneté.

Il y aura chaque jour un aide de camp

et un officier d'ordonnance de service.
Il y aura toujours deux tables, soit au

bivouac, soit pendant les séjours, afin de

laisser à l'Empereur la faculté de faire
des invitations en plus ou moins grand

nombre.

Usera alloué, à titre d'indemnité d'en-
trée en campagne, aux aides de camp

désignés pour suivre l'Empereur, 20,000

francs, et aux officiers d'ordonnance,
15,000 francs.

Ils auront chacun quatre chevaux, et

pourront emmener un valet de chambre.

Palais de Saint-Cloud, 18 juillet 1870

L'ADJUDANT GÉNÉRAL DU PALAIS.

** *
Nous arrivons maintenant aux dépê-

ches privées échangées entre Napoléon

et sa femme; la plupart sont très curieu-
ses, elles montrent que l'intérêt de cha-

cun dominent avant celui de la France,,

car dans les dépêches que l'on va lire,
il est tenu compte de particularités

oiseuses que leurs auteurs auraieut bien

fait de garder pour eux.
Nous les donnons à titre de ciirièsité.

II

ËÉÉ FBASCO - ALIEMAÎÎBE
Dépêches privées

A l'Empereur, à Saint-Cloud

Paris, Corps législatif, 6 juillet 1870.
La déclaration du ministre des affaires

étrangères a excité le plus vif enthou-
siasme au Corps législatif.

CONTI.

A l'Impératrice, à Saint-Cloud

Metz, 30 juillet 1870.
Envoie-moi un bracelet pour la pré-

fète. Je voudrais que quelqu'un me fît
tous les jours l'analyse de la situation

Je vais très bien, mais fatigué par la
chaleur.

Nous t'embrassons tendrement,

NAPOLÉON.

Au prince Impérial, à Metz

Saint-Cloud, 31 juillet.

La petite Malakoff a trouvé encore
deux trèfles à quatre feuilles. Je te les
enverrai.

EUGÉNIE. "

A l'Impératrice, à Saint-Cloud
Metz, 6 août 1870.

Je n'ai pas de nouvelles de Mac-
Mahon. Ce matin, les reconnaissances
de côté de la Sarre ne signalaient aucun
ennemi. J'apprends maintenant qu'il y a
un engagement du côté du général Fros-
sard. Il est trop loin pour que nous puis-
sions y aller. Dès que j'aurai des nou-
velles je te les enverrai.

NAPOLÉON.

A l'Empereur, au quartier impérial
Paris, 7 août 1870.

Je suis très contente des résolutions
prises au conseil des ministres. Je suis
persuadée que nous mènerons les Prus-
siens l'épée dans les reins jusqu'à la
frontière (???).

Courage donc ! Ayez de l'énergie ; je
réponds de Paris (?????)

EUGÉNIE.
Quelle force, voyez-vous Eugénie ré-

pondant de Paris?
Triste I

Comtesse de Montijo, à Madrid

Paris, 18 août 1870.

Ne venez pas. Vous ne pourriez que
compliquer les affaires.

EUGÉNIE.
Pourquoi ?
Cette dépêche prouve que dès le

18 août il y avait. . . du louche.

Au ministre de l'intérieur

Courcelles, 23 août 1870.

Je ne comprends pas pourquoi les
préfets et sous-préfets ont reçu l'ordre
de rester à leur poste et de fournir ainsi
à l'ennemi l'avantage d'un service or-
ganisé .

NAPOLÉON.

Oui ! mais si l'Empereur avait pensé â
tout cela avant son départ au lieu de
s'occuper de sa table et du service de
son bivouac !

A SEDAN
Guerre à l'Empereur, camp de Châlons

Paris, 17 août 1870.

L'Impératrice me communique la let-
tre par laquelle l'Empereur annonce qu'il
veut ramener l'armée de Châlons sur
Paris, je supplie l'Empereur de renoncer
à cette idée, qui paraîtrait l'abandon de
J armée de Metz, qui ne peut faire en ce
moment sa jonction à Verdun. L'armée
de Châlons sera avant trois jours de
85,000 hommes, sans compter le corps
de Douay, qui rejoindra dans trois jours
et qui est de 18,000 hommes. Ne peut-
on pas faire une puissante diversion sur
les corps prussiens, déjà épuisés par
plusieurs combats?

L'Impératrice partage mon opinion.
(A suivre)
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Suis le lion qui ne mords point,
Sinon quand l'ennemi me poinct.

LYON.
Organe spécial des Revendications Françaises, paraissant toutes les semaines. Qui s'y frotte s'y pique.

NANCY.

Dernières nouvelles de la nuit. — Services télégraphiques spéciaux. — Informations du monde entier.

PETITES JOUVELLES
ALLEMAGNE

(Par dépêches de nos correspondants spéciaux)

I/empereur va mieux. — £,e
chancelier va plus mal. — t,a

maladie du kronprînz. —
Rapport du professeur Virchow.

Berlin, 22 juin.

Le départ de M. de Bismarck pour

Friedrichruhe permet certainement de

considérer comme relativement rassu-

rant l'état de santé de l'empereur. On

constate que l'appétit s'est amélioré et

que le relèvement des forces permet à

l'empereur de rester levé plus long-

temps.

Quant au chancelier, il ©st loin d'être

rétabli et les médecins lui ont interdit

toute espèce de travail jusqu'à nouvel

ordre.

La Revue clinique hebdomadaire

de Berlin, publie un rapport de M. le

professeur Virehow, concernant les par-

celles de l'excroissance du larynx du

prince impérial d'Allemagne, que M. le

D
r
 Mackensie a extraites au moyen d'une

pince :

Bien que l'opération ait atteint le*
parties situées au-dessous de la mu-
queuse, dit le professeur allemand, on a
trouvé, en examinant avec le plus grand
soin ces parties internes, en particulier
à la section,, aucun point n'ayant subi
une altération notable. Toutes les altéra-
tions importantes sont à la surface et
donnent à la maladie du prince le carac-
tère d'une végétation épithélienne avec
excroissances papillaires : Pachidermia
1',P."/"y">i.r>r)gQ/i

.. wonsnÊaTlêT~aHûerrement
^aucoup plus importantes que celles

du 21 mai. Dans la parcelle observée
alors, les altérations causées par l'irri-
tation étaient très faibles et elles ne peu-
vent guère être considérées que comme
ressemblant approximativement à celles
que l'on observe à présent. Tout semble
prouver qu'elles ne faisaient partie que
de la périphérie du foyer de la maladie ;
mais on a évidemment entamé, cette fois-
ci, la partie centrale.

Bien que l'affection ait été très accen-
tuée à cet endroit, l'état normal des tis-
sus, à la section, fournit cependant un
pronostic très favorable

L'observation des deux parcelles ex-
traites n'indique pas d'une façon certaine
si cette opinion peut s'appliquer à toute
la maladie. Dans tous les cas, ces par-
celles ne présentent aucun symptôme
de nature à faire appréhender une con-
tinuation et une aggravation du mal.

ESPAGNE

(Par dépêche de notre correspondant spécial.)

ta reconstitution de la flotte. —
L>e ministre hostile aux torpil-
leurs.

Madrid, 22 juin.

Hier, â la Chambre des députés, au

cours de la discussion du budget de la

marine, le ministre examinant la ques-

tion de la reconstitution de la flotte es-

pagnole, a dit que, tout en désirant pro-

téger l'industrie nationale, il était néces-

saire de recourir à l'industrie étrangère

pour obtenir des navires parfaits dans un

court délai.

Le ministre s'est déclaré hostile aux

torpilleurs et partisan des grands cui-

rassés.

ITALIE

{Par dépêche de notre correspondant spécial.)

Organisation probable du corps»
expéditionnaire pour l'Afrique.

Rome, 22 juin.

Le chiffre du crédit extraordinaire

demandé pour l'Afrique (20,000,000)

annonce une action limitée, telle que

celle que le gouvernement a annoncé

lors de la discusion du budget de la

guerre.

D'après les premiers renseignements,

le corps spécialement destiné à l'Afrique,

qui remplacerait les régiments détachés

de l'armée continentale, se monterait de

cinq à six mille hommes — cavalerie,

infanterie, artillerio — recrutés moitié

par engagement volontaire de soldats de

l'armée active, moitié par rengagement

des militaires en congé ou licenciés,

reconnus aptes â reprendre du service

dans les conditions particulières que

"Comporte une campagne d'Afrique.

(JîTpârle de l'organisation d'un autre

corps expéditionnaire de 12,000 hommes

recruté sur des bases différentes du pre-

mier.

Hier, les bureaux ont nommé la com-

mission qui doit examiner cette demande

de crédit. La majorité des commissaires

est favorable, mais certains membres

demanderont des explications catégo-

riques sur les futures opérations et sur

les moyens du gouvernement pour se

procurer ces 20,000,000.
 <g. _

RUSSIE
(Par dépêche de notre correspondant spécial.)

Organisation d'une société philan-
thropique franco^russe.

Saint-Pétersbourg, 22 juin,

La colonie française de Saint-Péters-

bourg a l'intention d'organiser une so-

ciété philanthropique qui aurait des suc-

cursales dans les principales villes de

Russie et de France.

Cette société se composerait de Russes

et de Français, et son but serait de venir

en aide aux Russes domiciliés en France

et aux Français domiciliés en Russie.

Les Ricocliets d'unBoulet rnsse
Voici en quels termes le colonel raconta lu

fait:

Au mois de juin 1854, nous étions ca-
sernes à l'école d'application de la rue
de Grenelle. Nous y attendions, non sans
impatience, la fin de l'année pour être
versés dans un régiment avec le grade
de lieutenant.

Nous commencions à en avoir assez du
topo et des cours, quand la guerre de
Russie vint faire une diversion heureuse
à la monotonie de notre existence.

Un décret du ministre nous exemptait
purement et simplement de notre dernier
semestre d'école et nous renvoyait à nos
corps respectifs.

Cette nouvelle fut, comme bien l'on
pense, accueillie avec enthousiasme.

Une demi-année de gagnée ! quel coup
de fortune pour la promotion !

Dès que le général commandant l'école
nous eut communiqué officiellement la
teneur du décret, notre premier soin fut
de voter pour le soir môme un punch
d'adie*.

A huit heures, toutes les salles du café
d'Orsay se trouvèrent littéralement bon- '
dées d'aiguillettes.

La promotion s'y était réunie au grand
complet.

Tout le monde s'y montra d'une gaîté
exhubéranle.

Seul, parmi nous tous, Henri Verdier
manquait d'entrain ; son frorft soucieux
trahissait une préoccupation intérieure.

Cette attitude fut d'autant plus remar-
quée, qpg..Henri Verdier ne passai' au-
cunement pour un hypocondriaque ; au
contraire, c'était un garçon enjoué et du
plus heureux caractère.

Pourquoi cette mine d'enterrement
qu'on ne lui avait jamais vue?

Sous quelle impression pénible pouvait-
il être?

J'étais assez étroitement lié avec lui
pour pouvoir sans indiscrétion lui de-
mander la cause de sa tristesse.

Henri éluda ma question et parla de
choses insignifiantes.

Je me sentis légèrement blessé.
J'avais conçu pour lui une affection

véritable, et je le croyais animé pour
moi des sentiments que j'avais pour lui-
même.

Pourquoi me traitait-il en indifférent,
surtout à la veille de nous séparer?

Ce défaut de confiance me vexait d'au-
tant plus que dans le moment même je
me disposais à faire part à mon ami d'un
gros événement qui me concernait,

A -vrai dire, l'événement en question
n'était pas de nature à me chagriner.
J'avais même lieu de m'en réjouir comme
un bienfait du ciel.

Le régiment auquel j'appartenais ve-
nait d'être compris par le chef d'état-
major général sur la liste de ceux appe-
lés à prendre part à l'expédition de Cri-
mée.

C'est-à-dire que j'avais la veine de
débuter à l'armée par une campagne.

Combien j'aurais eu de plaisir à me

vanter tout haut et devant tous de cette
bonne fortune.

Mais c'était à un avis officieux que je
devais cette information. J'étais condamné
à me taire en attendant la notification
officielle de l'ordre.

Henri eût pu, par exception, recevoir
une telle confidence. Mais son parti pris
de se renfermer dans sa coquille ne m'en-
couragea pas à sortir de la mienne. J'imi-
tai sa réserve.

Le lendemain matin nous quittâmes
l'école.

On se sépara en échangeant force poi-
gnées de mains et force accolades.

Henri paraissait encore plus sombre
que la veille.

Au risque de m'attirer une nouvelle
rebuffade, je lui demandai s'il souf-
frait.

Il me répondît qu'il se portait à mer-
veille.

Je l'embrassai avec tendresse, mais
non sans lui garder un peu de rancune
pour sa cachotterie.

Un mois s'était écoulé depuis notre
sortie de l'école lorsque mon régiment
débarqua à Gallipoli.

Le soir même, en faisant un tour dans
les rues, je ne fus pas peu. surpris de me
trouver face à face avec Henri Ver-
dier.

Il avait eu la même chance que moi et
appartenait aussi à un régiment faisant
partie du corps expéditionnaire.

Mais ce qu'il y avait de plus agréable
encore pour nous, c'était de nous ren-
contrer dans la même brigade et, par
conséquent, d'avoir la certitude de
n'être jamais beaucoup séparés l'un de
l'autre.

Je laisse à penser quelle fut notre

A partir de ce jour-là nous devînmes
deux frères. Hélas! cette fraternité ne
devait pas être de longue durée.

Le 14 septembre 1851-, l'armée anglo-
française se mit en marche et parvint
sur les bords de l'Aima. Les Russes
l'attendaient, rangés en bataille, sur l'au-
tre rive.

Je me dispenserai de vous ' offrir ici
une narration de cette brillante journée.
Je me bornerai à noter que notre brigade
eut un moment à supporter l'effort d'une
division russe tout entière. C'est assez
vous dire que, pendant environ une heure
et demie que nous eûmes à soutenir cette
espèce d'assaut, il fit pas mal chaud de
notre côté.

Au plus fort de l'engagement, Henri
s'étant trouvé rapproché de moi, me re-
mit une lettre.

— Que diable veux-tu que je fasse de
ceci? lui demandai-je à voix basse.

— Si ce soir je manque à l'appel, ré-
pondit-il, jure-moi qu'à ton retour à Paris
tu porteras toi-même cette lettre à son
adresse.

— Je te le jure. Mais si, au contraire,
c'est moi qui. . .

— J'ai le double.
Et il désigna du doigt sa poitrine.
Nous nous serrâmes la main;
Le soir, Henri manqua, en effet, à

l'appel. Les hommes de sa compagnie
l'avaient vu coupé en deux par un bou-
let.

Il nous fut impossible de rien recon-
naître de lui parmi les morts.

Quant à moi, j'avais eu la chance
d'attraper une simple égratignure qui
avait causé plus de dommage à mon uni-
forme qu'à mon corps.

Un éclat d'obus m'avait labouré les
côtes, mais si proprement et avec tant
d'art, que mon plastron se trouvait percé
comme à l'emporte-pièce.

C'était juste à cet endroit que j'avais
mis la lettre de Henri.

Quand je la retirai, je constatai avec
stupeur que la suscription. avait été en
partie détruite par le projectile. Il ne
restait plus que ces mots :

En cas de mort.

A Mademoiselle M

rue

Par

Dans ces nouvelles conditions, mon
rôle de facteur allait devenir bien diffi-
cile.

Mais le moment de songer à m'acquit-
ter de mon engagement n'était pas venu,
et jusqu'à nouvel ordre je n'avais pas à
me creuser la cervelle à ce sujet-là.

L'armée, profitant de sa victoire, re-
prit sa marche en avant.

Pour éviter une nouvelle mésaventure
à la missive dont je m'étais chargé, je
pris le sage parti de l'envoyer à mon
frère, qui habitait Paris, avec prière de
me la tenir soigneusement en réserve
jusqu'à l'époque de mon retour.

Cette précaution prise, je me sentis
soulagé d'un grand poids, et les fatigues
de la campagne me firent promptement
oublier cette préoccupation.

Après la prise de Sébastopol et la si-
gnature du traité de paix, mon régiment
fut l'un des derniers à rembarquer".*
___ie^:ejj^__r^s^it^-emb£assé-4îia-fa=--
mille que mon frère me conduisit devant
son bureau et me remit le pli cacheté
que je lui avais adressé de Crimée.

Je reconnus avec émotion la lettre de
Henri.

Dans quel embarras elle me jetait !
Ni nom ni adresse.
Comment s'y prendre pour découvrir

la destinataire?
Par quel miracle reconstituer les mots

disparus?
Ma foi, je ne fis ni une ni deux, et

comptant trouver quelque indication dans
cette lettre, je l'ouvris.

Mon indiscrétion fut en pure perte.
La lettre ne contenait pas une seule

ligne qui fût de nature à me mettre sur
une piste quelconque.

En revanche, elle me fournissait l'ex-
plication de cette étrange mélancolie qui
nous avait frappés tous chez notre cama-
rade, à l'heure du départ de l'école pour
le régiment.

Henri possédait un secret.
En quittant Paris il y avait laissé un

ménage.
Cette liaison devait remonter à plu-

sieurs années déjà, probablement à l'épo-
que où nous étions Saint-Cyriens, car
dans cette lettre il était question d'un
enfant âgé de plus d'une année.

Les termes dans lesquels Henri s'ex-
primait en parlant à sa maîtresse étaient
exactement ceux dont se fût servi un
mari parlant à sa femme.

Il disait adieu à MiU X. . . , l'exhortait
à la résignation et au courage, lui mon-
trait l'éducation de leur fils comme une
consolation et comme un devoir, et ter-
minait par quelques conseils judicieux
relatifs à la direction des études futures
du bébé.

Tout cela était simple, touchant, et
donnait une idée on ne peut plus sympa-
thique delà pauvre fille à qui était adres-
sée cette prose.

Evidemment une personne capable
d'avoir inspiré à un garçon du mérite de
Henri Verdier une telle affection et sur-
tout une telle estime, ne pouvait pas être
une personne vulgaire.

Mais qui était-elle?. . . où demeurait-
elle?

Après ma lecture, je me trouvais aussi
peu renseigné là-dessus qu'auparavant.

En présence de ce cas de force ma-
jeure, ma parole se trouvait jusqu'à un
certain point dégagée. D'ailleurs j'avais
pu me convaincre par mes propres yeux
que la lettre ne renfermait ni disposi-
tions testamentaires, ni titres d'aucune
sorte. Elle n'offrait, en somme, qu'un
intérêt purement platonique et sentimen-
tal.

Telles furent les réflexions â l'aide
desquelles j'apaisai les scrupules de ma
conscience.

Pour me mettre plus complètement en-
core à l'abri de tous reproches vis-à-vis"
de moi-même, j'allais jusqu'à insérer une
note dans les journaux. Cette démarcha
étant demeurée sans résultat, je renonçai
définitivement à perdre mon temps en
recherches inutiles,

Sur ces entrefaîtes, je reçus ma nomi-;
nation à la subdivision de Constantine.
Une fois en Afrique, cette petite histoire
ne tarda pas â me sortir de la mémoire,'
et j'en avais presque perdu le souvenir

.lorsque. ..le _plus- incroyable- -hasard- viBfc-
me la rappeler.

C'était en mai 1871 , peu de jours après
l'entrée de nos troupes dans Paris.

Vous vous rappelez les visites domicp-
liaires auxquelles nos soldats furent
obligés de se livrer pour procéder au
désarmement de la population.

Un matin, je remontais la rue d'Assas
suivi d'un détachement de cavalerie, à
la hauteur de l'ancienne rue Carnot, au-
jourd'hui rue Barra, j'aperçus au milieu
des terrains vagues du Luxembourg un
rassemblement considérable.

Une dame vêtue de noir, et tenant
dans ses mains une épée à garde dorée,
se démenait avec énergie au milieu
d'une demi-douzaine de soldats com«
mandés par un sergent.

Je donnai à mes cavaliers l'ordre de
dissiper les badauds, et je m'approchai
pour connaître la cause de ce tumulte.

Voici ce qui s'était passé :

Le sergent chargé de faire une per-
quisition au numéro 81 de la rue, avait
découvert dans la chambre à coucher
d'une locataire une épée d'ordonnance
d'officier d'état-major.

Conformément à la consigne, il avait
voulu saisir cette épée, qui en bonne
justice, ne pouvait être considérée
comme un simple motif de décoration.
A son grand étonnement, la dame lui
avait opposé une résistance désespérée.

Tel était le prix qu'elle paraissait at-
tacher à la possession de cet objet, que,

FHUILLETON DU Quand Même (8]

GAMBETTA
Par un Ancien Député

(ECRIT SPÉCIALEMENT POUR LE Quand Même)

Faisons un pacte avec la victoire
ou avo« la mort !

Les Irréconciliables

A la suite du vote du plébiscite, l'em-

pire pensait étouffer l'opposition.

Celle-ci ne fit que monter.

Ce fut à ce moment que dans l'entou-

rage de Mme de Montijo on inventa le mot

d'irréconciliable .

Ce mot-là, Gambetta le revendique

hautement :
« L'irréconciliable est celui qui n'a

recours ni à la violence, ni à l'émeute,

ni aux complots. Le principe sur lequel

il s'appuie n'est pas de ceux qui atten-

dent leur triomphe de la force. Les irré-

conciliables savent que le suffrage univer-

sel ne se réconciliera avec eux que quand

la lumière sera complète, quand de toute

part on saura que leur système politique

n'est menaçant ni pour la justice, ni pour

la morale, ni pour les intérêts maté-

riels.

« Les irréconciliables doivent donc

répudier ceux qui voudraient recourir à

des moyens autres que la persuasion, et

s'il y a des assassins quelque part, quels

qu'ils soient, qu'on les livre à la loi ; ils

n'ont rien de commuu avec la poli-

tique. »

La Guerre
Bientôt une nouvelle autrement grave

allait détourner les esprits.

Les journaux officieux inséraient un

beau matin la note suivante :

« Une dêpuiation envoyée en Prusse

par le maréchal Prim, a offert la

couronne d'Espagne au prince de

Hohenzollem, qui l'a acceptée. »

En même temps , le ministre des affaires

étrangères disait à la Chambre fran-

çaise :
« Des négociations ont été entamées

avec la Prusse en vue d'obtenir la re-

nonciation du prince de Hohenzollem. »

L'empereur était parfaitement sûr du

refus de Guillaume; mais il lui fallait la

guerre pour fortifier son règne ; il en

avait le prétexte, il va en profiter.

Sur les boulevards, les agents salariés

crient :

— A Berlin !

Et c'était la population. L'impératrice

poussait â la guerre, et, au lieu de s'y

préparer, on tâchait d'abord de la faire

accepter par le peuple pour lui en assu-

mer ensuite toute la responsabilité.

D» reste, le trop fameux Le Bœuf

avait dit que nous étions prêts, et Emile

Olivier avait déclaré officiellement qu'il

accepterait la déclaration de guerre d'un

cœur léger !

Dès le 15 juillet, on pouvait se consi-

dérer comme en état de guerre avec la

Prusse.

Ce jour-même, en effet, un crédit de

50,000,000 fut voté, et la semaine sui-

vante, le gouvernement impérial interdi

sait de rendre compte des mouvements

de troupes et des opérations militaires

sur terre et sur mer.

Sans nouvelles depuis plusieurs jours

et malgré les interpellations quotidiennes

de Gambetta, on arrive jusqu'au 16 août

avec cette nouvelle aussi bizarre qu'im-

prévue :

« Le 12 août, quatre soldats prussiens

ont pris possession de la ville de Nancy. »

Nancy était, paraît-il, complètemajg;

dépourvue d'armes et de munitions. Pas

un soldat pour la défendre !

Il y avait lieu d'être inquiet.

Le 23 août, Gambetta interpelle de

nouveau le gouvernement impérial :

« Depuis plus de quinze jours, je

monte à cetîe tribune pour demander

des nouvelles. On ne m'écoute pas. Le

patriotisme ne consiste pas à

endormir les populations. »

Les jours se suivaient et toujours les

nouvelles marquaient.

L'effervescence était grande parmi la

population de Paris.

Le soldat ne demandait qu'à marcher

et les ordres ne s'exécutaient pà«.

Le désarroi était complet.

« Général de Failly à Guerre,

« Suis àBitche; envoyez-nous argent

pour faire vivre troupes; point d'argent

dans les caisses publiques.

« DE FAILLY. »

Etc., etc.

Toutes les dépêches ressemblaient à

peu près à celle-ci.

Cependant l'empereur allait monter

son grand cheval de bataille et lançait

cette pompeuse déclaration :

« Français,

« Je vais me mettre â la tète de cette

vaillante armée qu'anime l'amour du

devoir et de la patrie. Elle sait ce qu'elle

vaut, car elle a vu dans les quatre par-

ties du monde la victoire s'attacher à ses

pas.

« J'emmène mon fils avec moi malgré

son jeune âge. Il sait quels sont les de-

voirs que son nom lui impose, et il est

fier de prendre sa part dans les dangers

de ceux qui combattent pour la patrie.

« Dieu bénira nos efforts.

« Un grand peuple qui dt'fend une

juste cause est invincible.

a NAPOLÉON. »

Quelques semaines après, ce n'était

plus au peuple français qu'il s'adressait,

c'était à Guillaume :

« Monsieur mon frère,

« N'ayant pu mourir à la tête de mes

troupes, il ne me reste qu'à remettra

mon épée aux mains de Votre Majesté.

« Je suis, de Votre Majesté, le bon

frère.

« NAPOLÉON. »

Du 3 au 4 septembre, M. de Palikao

avait fait la courte déclaration suivante :

« L'armée a capitulé et l'Empereur a

a été fait prisonnier. »

Immédiatement M. Jules Favre déposa

sur le bureau de la Chambre la proposi-

tion suivante :

« Louis-Napoléon Bonaparte et sa

famille sont déchus des pouvoirs que leur

a conféré la constitution. »

Le soir même, à Paris, on criait sur

les boulevards : Vive la République !
(A suivre)
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profitant d'un instant où le sous-officier
avait le dos tourné, elle s'enfuit précipi-
tamment de chez elle et gagna la rue en
emportant son épée comme un trésor.

Le sergent et ses hommes s'élancèrent
à la poursuite de la délinquante et n'eu-
rent pas de peine à la rejoindre sur le
terrain découvert où elle avait eu la ma-
ladresse de se réfugier.

Là, une véritable lutte s'engagea en-
tre elle et le sergent.

Par bonheur ponr elle, celui-ci se trou-
vait être un garçon très gentil et nulle-
ment sot.

Au premier coup d'œil il avait com-
pris qu'il avait affaire à une maniaque,
non à une personne dangereuse.

Loin d'employer la brutalité, comme
il eût pu faire légalement, il cherchait à
calmer sa prisonnière et à lui faire en-
tendre raison.

Mais la pauvre dame était dans un tel
état d'exaltation, que le sergent perdait
son éloquence.

— Je vous dis que vous n'aurez pas
cette épée! cria-t-elle d'une voix vi-
brante ; on ne me l'arrachera qu'avec la
vie.

Et elle serrait l'arme contre sa poitrine
avec une énergie farouche.

Cette femme avait la taille haute et ne
manquait ni de distinction, ni de dignité.
Elle paraissait âgée d'une quarantaine
d'années et avait un air des plus respec-
tables.

Dès qu'elle m'aperçut, elle s'élança à
la tête de mon cheval et m'interpella
ainsi :

— Commandant, je suis la veuve d'un
officier de votre corps, tué à l'ennemi.
Depuis seize années j'ai conservé cette
épée qui me vient de lui. Au nom de ce
que vous avez déplus cher au monde, je
vous conjure do me la laisser.

— Votre mari était officier d'état-ma-
jor, lui demandai-je en la saluant.

•— Oui, mon commandant.
s== Et à quelle affaire a-t-il été tué ?
— A l'Aima, mon commandant.
— A l'Aima ! Son nom?
— Henri Verdier.
A ce moment, la malheureuse, vaincue

par l'émotion, ne put retenir ses san-
glots.

Je profitai de cette minute, et détour-
nant la tête, j'essuyai furtivement du
revers de mon gant deux grosses bêtes
de larmes que je sentais perler le long
de mes joues.

Après quoi, je fis un violent effort sur
moi-même, repris mon sang-froid, signai
rapidement une autorisation en faveur de
la locatafre du n° 81, tendit ce papier au
sergent, et m'éloignai au grand trot, suivi

de mes cuirassiers.
Le lendemain sans plus tarder, en com-

pagnie de ma femme, je meprésentai au_
domicile de madame « veuve » Ver-
dier.

Vous savez si j'ai du goût pour les
scènes d'attendrissement. J'aurais donné

beaucoup pour pouvoir éviter celle-ci.
Mais le moyen.

Je retirai silencieusement du fond de
ma poche la lettre de Henri Verdier, et,
d'une main un peu tremblante, je la pré-
sentai à la destinataire.

Et voilà comment il me fut donné de
réparer, au bout de dix-sept années,
l'avarie causée par un boulet russe.

Ainsi parla le colonel .
Mais son récit serait incomplet si je

négligeais d'y ajouter ces quelques lignes
en guise d'épilogue.

Madame Verdier avait élevé son fils
avec un dévoûment et une intelligence
remarquables.

Ce jeune homme entra à Saint-Cyr
dans un bon rang et en sortit pour être
admis à l'école de guerre.

Il compte aujourd'hui parmi les jeunes
officiers les plus sérieux de l'armée, et
le colonel, qui l'aimait déjà comme un
fils, vient de me le présenter hier soir
comme son futur gendre.

Justin BELLANGER.

BIBLIOG-EAPHIB

LES HUISSIERS ET LES FEMMES

Aujourd'hui, chez Marpon et Flammarion,
paraît un nouveuu roman de Marie Colombier,
la Plus jolie femme de Paris, qui sera le suc-
cès de la saison.

Les audaces de ce livre très curieux ne sont
pas toutes dans les scènes de passion et de grâce,
dans les indiscrétions des portraits, dans les
anecdotes piquantes.

L'auteur a montré quelque courage à attaquer
en face certains sujets délicats.

Dans .le passage suivant, on trouvera peint,
avec une âpreté toute virile, le rôle odieux joué
par les corbeaux parisiens dans l'exploitation
des femmes :

— C'est qu'on a beau payer, la dette
ne diminue pas. Tout va aux corbeaux...
Ah! vous croyez que vous connaissez ça,
mon cher?... Vous ne vous en doutez
pas!... Le système n'est que pour les
femmes. Quand je me payais encore le
luxe d'un homme d'affaires, j'en ai eu un,
moins coquin que les autres... il m'a ex-
pliqué ça! Il y a dans Paris quelques
centaines de malheureuses que les huis-
siers, dans leur bas argot, appellent des
« vaches à lait ». Les études ont pour
elles des casiers spéciaux ; c'est la vraie
fortùmrfc- -fwenaïrt-- fcefl-èe- 4a- efeôFge—
Tenez! voici la filière. Les avoués,
avocats, gens honnêtes, gros-ventres
de la basoche dévorante, opèrent les pre-

miers. A eux la grande exploitation;
provisions, honoraires, vacations, etc.

Ceux-là fonctionnent avec gravité ; ce
sont les gens sérieux, des magistrats,
des officiers ministériels! Ils représen-
tent l'ordre, la propriété, la société!...
Ils exercent un sacerdoce. Faire payer
une femme! C'est remplir une mission,
remporter une victoire, au nom de la
morale outragée ; cela venge les ver-
tueuses épouses d'avoués, de notaires,
d'avocats, etc. Et puis, « l'argent coûte
si peu à gagner à ces créatures ! » Voilà
le mot de ces hommes à principes.

« Cette exploitation-là se fait en cra-
vate blanche, en coupé. Quelques-uns des
« maîtres » sont lettrés, ont des palmes
violettes, et même sont chevaliers de la
Légion d'honneur. Ce sont les premiers
moissonneurs, les grands rôles de la
comédie. Ils composent le haut personnel,
honorable et honoré, de la corporation
des « corbeaux ». Après eux vient le
tour des glaneurs, des comparses, des
regrattiers. »

L'huissier entre en scène, requin des
femmes, dont il suit les traces dans leur
sillage à travers l'océan de la galanterie
parisienne. C'est, quand la série des pa-
piers timbrés est au bout que la femme
passe à l'état de « vache à lait »

— Quand on est volé, on ne se laisse
pas écorcher. On fait comme les « an-
guilles de Melun » on crie :

—jAh ! oui, la chambre des huissiers ?
Non ! 'vrai, Malingray, c'est vous qui me
dites cela? Mon cher, vous avez vu au
Français la belle comédie des Corbeaux,
de Becque ! Si la chambre des avoués
ou celle des notaires a été inventée,
comme il dit spirituellement, « pour dé-
fendre la corporation contre les clients »,
zuze un peu celle des huissiers !.. . Vous
figurez-vous une^effime déposant une
plainte contre un huissier? Mais elle se-
rait poursuivie ' pour diffamation contre
un officier ministériel I En effet, pas de
preuves de ces petites manœuvres, pro-
tégées, légitimées d'ailleurs par une
longue coutume et par l'ignorance, l'iso-
lement des victimes.

« Enfin, on spécule sur un sentiment
très humain : peu de femmes se soucient
d'aller crier leurs « embêtements » sur
les toits i-i

« Tenez ! on fait la chasse aux cas-
quettes à trois ponts ! Eh bien, s'il est au
monde des gens qui, à l'abri de 2a loi,
vivent, en parasites, sur les femmes, qui
exploitent leur manque d'ordre, leur im-
prévoyance, qui mettent la faiblesse,
l'ignorance et la galanterie en coupe ré-
glée, mais ce sont les huissiers, les
avoués, etc. ! Voilà les récidivistes qu'on
devpaitdéperte^-px.-^ m«™*, '.'•''.';•!.-
Pins... » -

En fulminant cette fougueuse philip-
pique, Jane s'exaltait peu à peu à sa

propre indignation. Ses dernières paroles
finirent par la faire rire aux éclats.

Malingray l'écoutait, surpris.
— Vous êtes rudement renseignée,

dites donc, ma petite Lui, fit-il, lui don-
nant le nom familier de l'ancien temps.
Vous pourriez ouvrir un cabinet d'af-
faires !

— J'ai payé assez cher pour cela ! . . . .

Marie COLOMBIER.

On nous annonce la publication d'une série
de petits volum3s à bon marché contenant des
Romans, des Nouvelles et autres ouvrages de
nos meilleurs auteurs, sous le nom de Biblio-
thèque du Réveil.

C'est une œuvre de décentralisation litté-
raire et de coopération, entreprise par M. G.
HERMON, de Pont-l'Evêque (Calvados).

Le premier volume, à 10 centimes, vient de
paraître. Il contient :

LA MAISON BRÛLÉE
et une autre nouvelle, par POTONIÉ-PIERRE.

GOUTTES D'EAU DU PERMESSE
Recueil de poésies par Jean Sarrazin, le

poète populaire.
Les plus riantes, créations du poète lyonnais

sont réunies dans ce joli opuscule imprimé avec
luxe.

CORRESPONDANCES

Lyon, 19 juin 1887.

AMONSIEURJ.-H.DK VRIÈS, RÉDACTEUR EN
CHEF du Quand Même.

MONSIEUR,
Les Allemands vraiment ont toutes les audaces;

je vais vous citer un fait qui s'est passé, il y a
trois jours, chez moi.

Une femme, une Prussienne bien entendu,
parlant notre belle langue comme qui mangerait
de la paille, est venue se présenter chez moi, en
m'offrant de la marchandise à un prix fabuleux
de « pon marché ».

« Nous bartons, et nous foulons vous faire
un ponne occasion : bouchoirs, linehe, tapliers,
te plusse, si vous faites un pel achat, on fous
tonnera te drès cholies chosses. »

Dispensez-moi du reste, cher directeur, mais
que peut-on faire à des oiseaux de cette espèce !

Croyez-vous que l'on n'agirait pas très bien
en leur plaçant la pointe de son soulier quelque
part !

Espions dans lé pays, espions dans les ad-
ministrations, espions dans l'intérieur de nos
foyers !

Mais où s'arrêtera donc cet espionnage !
Sus aux Allemands !
Haut les cœurs !
Debout, Français! Debout, ô vous tous, qui

comprenez l'amour de la patrie !
Où allons-nous chaque jour!
Actuellement, notre belle France est entre les

mains d'une bande de pantins à la solde des
orléanistes,

Coalisons-nous 'contre eux, car si nous ne
savons déjouer leur plan, quel avenir nous est
réservé?

Boulanger, notre illustre général, ce vrai pa-
teVote, ce vrai soldat, a été sacrifié par cette
horde de politiciens conservateurs et opportu-
nistes.

L'avenir, cependant, avec lui nous paraissait
certain, on était heureux en pensant à lui, on se

sentait fort, on avait confiance. Aujourd'hui, le
pays retombe dans la même incertitude que sous
les précédents ministères.

_ Eh bien ! que le pays le sache, qu'avec le mi-
nistère actuel nous courons de nouveau au Sedan
et aux trahisons de Bazaine.

Je termine cette trop longue épittre. De
grâce, consacrez un article sur ce fond de pen-
sée, l'espionnage des Prussiens dans nos foyers.
Prenez telles conclusions qu'il vous plaira dans
tout ce que je vous ai dit. Quant à moi, mes
vœux vous accompagnent: un but aussi noble
que celui que vous poursuivez ne saurait man-
quer d'être atteint.

Courage et mort aux Prussiens !
Vn de vos lecteurs assidus,

F.-M. DE V.

MONSIEUR J.-H. DE VRIES, RÉDACTEUR EN
CHEF RU Quand Même.

Vous me permettrez de mêler ma voix au
concert de louanges que l'apparition du « Quand
Même » a provoqué. Je vous félicite d'employer
à une si noble cause les lumières de votre intel-
ligence et l'ardeur de votre cœur. Vous parlez
de blocus. — Puissiez-vous répandre cette idée.
— On s'étonne avec raison de cette multitude
de produits allemands, et l'on s'alarme de la
présence de ces espions, qui sous prétexte de
commerce surveillent, tout autour de nous. Jus-
qu'où ne va pas leur audace ?

L'an dernier, à l'époque du 10 juillet, de nom-
breux voyageurs sont venus offrir des drapeaux
de fabrication allemande, des drapeaux faits à
l'image de ceux qu'ils nous ont ravi à Reischsf-
fen, à St-Privas, à Gravelotte, à Sedan et qu'ils
ont achetés à l'infâme Bazaine ?

Mais permettez-moi de vous le dire. Le blocus
n'est que l'idée secondaire, que j'ai aperçue
dans le « Quand Même. » Ce qu'il faut avant
tout, c'est relever les courages, poursuivre ces
idées de défaillance, ces idées de paix uni-
verselle et montrer la vraie source du mal.

Que l'on se souvienne de nos gloires nationa-
les effacées, de nos drapeaux qui ornent aujour-
d'hui les murs Ke Berlin !

Un homme politique, qui à ses heures était
éloquant, a dit : « Elevez vos cœurs à la hau-
teur de vos malheurs. » N'est-ce pas ce qu'il
faudrait répéter sans cesse, afin de faire renaî-
tre ces idées de patrie, d'honneur, de dévoû-
ment ? Et notre histoire n'est-elle pas capable
de relever les comrages ? N'est-elle pas d'un se-
cours efficace aux heures d'ennui, de misère et
d'épreuve? Un jour, M. Thiers dans un grand
débat sur la loi militaire s'apitoyait sur le sort
de nos pauvres conscrits : « Vous prenez dans
notre société des gens qui n'ont pas participé à
notre éducation, qui ne sont pas nourris des
grandeurs de notre histoire, et vous dites à ces
hommes : Tu ne songeras pas à ton bien-être,
pendant que tout autour de toi est en paix.
Quand il le faudra, tu supporteras le froid, le
chaud ; tu te jetteras dans les glaces de la Béré-
sina et tu mourras pour sauver l'armée ; tu sup-
porteras les chaleurs ardentes de l'Afrique et ton
honneur, ta gloire, c'est la mort sous le dra-
peau ! » Certes, nous ne crayons pas que les
exemples de l'histoire suffisent à inspirer toutes
les vertus, mais nous reconnaissons que ces
exemples peuvent beaucoup et que l'homme
vaut en raison de sa faculté d'admirer.

Or, le siècle penche, il faut l'appuyer, le ca-
ractère national faiblit, il faut apporter le secours
du conseil et de l'exemple, afin de faire naître
dans la jeunesse française une âme de soldat.

Vous avez poussé le cri de guerre, de la
petite guerre, je veux dire. Votre appel sera
entendu. Il faut, comme autrefois Démostènes
poursuivre l'ennemi partout où il se trouve,
dans nos assemblées, sur nos places publiques
autour de nos casernes, dans nos magasins. Il
ne s'agit pas de crier bien haut le mot de re-
vanche. Qu'il soit dans nos cœurs plutôt qu< zgp
nôslèvfès. Luttons plutôt scit cr: ;::;::: défîsEt-
de ces Allemands, qui nous entourent, soit en
fortifiant dans nos âmes des habitudes austères
et généreuses d'où sortent les vertus guerrières.

Ah! lalutte, c'est le sacrifice, c'est la contrainte
de tout moment, mais quand il s'agit delà patrie,
de notre France, qui a été si illustre et qu an
veut museler. A ce propos, M. le Rédacteur,
permettez -moi de vous rapporter quelques
lignes : « Il ne reste guère de vraie Franee, di-
sent les géographes allemands, que l'Ile-de-
France, la farce du pâté français, ferment ou
pourriture, qui a réussi à faire lever et corrom-
pre tout le reste ; le vrai pays gaulois, dont la
légèreté, l'insconstance, la folie se sont étendues
pour les gangrener, aux parties les plus nobles
de la France (Hummel. Manuel de gêogaaphie
destiné aux familles allemandes, 1876). Mais il
ne compte donc pas avec estte brillante jeunesse
de France, il ne compte donc pas avec ces
idéss de sacrifice, de dévoûment qui fermen-
tent en nous et qui nous feront accomplir de
grandes choses.

Agréez, Monsieur, l'expression de ma plus
haute considération.

Un Patriote de Lyon,
L. MOL.

Saint-Etienne, le 22 juin 1887.

MONSIEUR J. H. DE VRIÈS, RÉDACTEUR
EN CHEF du Quand Même,

Un de me amis me communique aujourd'hui
quelques numéros de votre journal. Lorsque
j'en commençai la lecture, je n y prêtais d'abord
aucune intention, croyant avoir sous les yeux
une de ces feuilles éphémères criant partout:
revanche ! et ne faisant rien pour s'y préparer.
Au bout de quelques instants, je reconnus bien
vite que j'avais sous les yeux ua organe sérieux
et après k lecture faite, j'étais complètement
converti à vos idées, tant j'étais convaincu qu'el-
les ne pouvaient qu'être justes et raisonnables.

Il semblait qu'en France on oubliait, qu'un
nouveau Prométhée était attaché au delà des
Vosges, et que le vautour allemand lui arrachait,
parcelle par parcelle, fibre par fibre, les lambeaux
de son cœur.

Je vous rcmêreie, et avec moi, j'en suis sûr,
tous les Français, de venir nous rappeler que
l'Alsace et la Lorraine, ces deux soeurs de la
France, pleurent et gémissent sous les serres
de l'aigle prussien.

Rappelez-nous donc toujours que nous avons
été vaincus et humiliés hier ; maintenez béante,
la plaie que nous avons reçue, afin que bientôt
reprenant la cuirasse et relevant la noble épée
de la France, nous regardions fièrement la lâche
Germanie et lui jetions à la face ces mots:
Quand vous voudrez ?

Et que ceux, qui, ici, m'accuseront de chau-
vinisme et me trouveront trop belliqueux, sa-
chent qu'il n'y a deb elliqueux et de chauvias,
que ceux qui ne sont pas assez lâches pour ram-
per devant les menaces d'une tête affublée d'un
casque à pointe, et ceux qui conservent dans
laur cœur l'espoir de voir un jour ces assassins
de notre patrie, tremblants de peur, ramper
à genoux aux pieds de celle qu'ils venaient de
torturer.

Haine ! que ce mot-là leur soit appliqué dans
toute son acception î Laissons fulminer contre
nous les reptiles d'outre-Rhin et travaillons
sans relâche à rendre notre nation ce qu'elle
était hier : grande, forte et victorieuse. Car,
ainsi que l'a dit le maître, comme vous vous
plaisez à le nommer :

 Cette lutte-là vaut bien que l'on s'ef-
force.

Eux, ou nous, France ou Prusse, il n'y va
pas de moins !

Comptant sur vous, Monsieur le Rédacteur,
pour continuer l'œuvre si belle que vous avez
déjà si bien commencée, le rétablissement de no-
tre belle France et l'écrasement de la basse Al-
lemagne, j'ai l'honneur d'être :

Votre tout dévoué serviteur,
Eugène REBOUT,

Rue de la République (Saint-Etienne).

Le Rédacteur en chef-Gérant : u.- Ai.

Association des Ouvriers typographes, rua Ferraudière, 5Î
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COUPS D'ÉPÉE DANS L'EAU

(Suite)

— Tous les artistes sont désintéressés,

se disait-elle, c'est même à cette seule
condition qu'ils sont artistes. Ignoré il y
a un mois, pauvre, évidemment pauvre,

sa tenue l'indique, car il n'a pas eu en-

core le temps de la changer, il peut se
laisser prendre aux regards et à l'admi-

ration de celle qui arrivera première. Il

s'agit seulement d'arriver la première.

On se quitta vers 4 heures, et elle

eut soin de prévenir Raynal par ces

mots jetés inconsciemment au vent de la
causerie :

— Oh ! moi, je reviendrai ici tous les
jours, je suis folle de peinture.

Et, en effet, quinze après-midi durant,

Mlle Alibert, flanquée de son Angevine,

hanta l'exposition où, presque invariable-

ment, elle se croisait avec Raynal, avec
lequel elle arrivait à se saluer amicale-

ment et qui, deux ou trois fois, avait

semblé sur le point de se laisser aller à

un aveu qu'elle attendait de pied ferme.

Elle n'attendit pas longtemps. Gomme

le seizième jour elle se plaçait' tant soit

peu sur l'oreille un chapeau Grinsbo-

rough à infléchissures de haute fantaisie,
son père lui remit un journal du matin où

s'alignait l'information suivante :

« M. Raynal, le jeune peintre qui a
conquis du premier coup, pour sa nature

morte du salon de 1875, une place à

part dans la phalange des célébrités ar-

tistiques contemporaines, épouse dans

trois semaines MIle Alice Gautrot, fille
d'un sous-bibliothécaire de la bibliothè-

que Mazarine.

« Ce mariage, projeté depuis long-

temps, n'avait été retardé que par suite

de la position relativement précaire du
futur. L'achat de la nature morte de

M. Raynal par le comte Metzinki, pour

le prix de 8,000 francs, a aplani les

dernières difficultés, et le mariage va
s'accomplir.

« Le grand et si légitime succès de
M. Raynal fera ainsi deux heureux au
lieu d'un. »

La lecture achevée, Antoinette haussa

les épaules et, sans autre réflexion qu'un
pâle sourire, elle se dit :

— Il s'agit maintenant de passer à un
autre.

Après quoi elle ôta son chapeau et re-
nonça à se rendre au salon, où elle ne
reparut plus.

Ce fut naturellement sur l'expédition-
naire Fornerot que tomba le poids de

cette première déception. Pendant huit

jours, il ne fut pas bon à jeter aux chiens.

Il vérifiait consciencieusement les comp-
tes des communes, se demandant en vertu

de quel malheureux oubli de lui-môme

il avait pu démériter ainsi de son An-

toinette, tandis qu'elle, humiliée de se

voir forcée de retomber dans les 1,800
francs de cet ilote administratif, sentait

s'élever contre lui dans son cœur l'anti-

pathie qu'on éprouve pour une potion

d'autant plus amère qu'elle est plus in-

dispensable à avaler.
L'amour-propre entrant généralement

pour la plus grosse part dans les combi-

naisons humaines, Ludovic finit par se

persuader que la mauvaise humeur de sa
promise tenait surtout à l'impossibilité

où la maigreur de ses appointements

d'employé delà ville la mettait de le pos-

séder sans délai. Il essayait , pour amé-
liorer sa situation , de tout ce qui offrait
chance d'attirer sur sa bonne conduite

l'attention de ses chefs, arrivant à 9

heures , bien que la constatation de son

entrée au bureau pour 10 heures fût

plus que suffisante; signant le premier

la feuille de présence en lettres de 2 cen-

timètres, afin que le nom deFornerot frap-

pât les plus aveugles ; se plongeant sans
scaphandre dans un océan de paperasses

où la submersion était à craindre.

Mais il faut n'avoir jamais usé ses pan-

talons sur les ronds de cuirs des adminis-

trations françaises, pour ignorer que ceux

dont on s'occupe le moins sont précisé-

ment ceux qui travaillent le plus. Dans

notre pays, où les mœurs sont restées

essentiellement féodales , tout fonction-

naire, a quelque ordre qu'il appartienne,

renonce à parvenir s'il ne se sait pas

« poussé » par un protecteur. Or, celui

qui arrive à son bureau vers 9 heures,

pour n'en sortir qu'à , 5 n'a guère le

temps matériel de courir après ce pro-

tectorat.

Seul, l'employé qui fait au milieu de ses
collègues una courte apparition d'une

demi-heure par jour est sûr d'arriver à
tout.

Un de ses collègues du bureau d'à
côté, qui, grâce à ses absences de cinq

heures par jour, venait de se faire nom-

mer commis principal , lui expliqua cette

théorie. 11 connaissait un conseiller d'Etat
qui lui avait donné ce conseil :

— Allez à votre travail le plus rare-

ment possible. De cette façon on ne s'a-

percevra pas que vous êtes incapable de
rien faire.

Vous avez raison, avait répondu Ludo-

vic très excité, ce qui me manque, c!est

une belle connaissance.

Le soir, il expliqua avec tin» candeur

à fendre l'âme pourquoi , plus il travail-
lait, moins il avançait, et il termina sa

démonstration par ces mots plusieurs fois
répétés :

— H me faut un protecteur ! il me faut
un protecteur ! il me faut un protecteur !

Et Antoinette, lui lançant un regard

indéfinissable, mépris et pitié mêlés, le

réconforta au moyen de cette fiche de
consolation :

— C'est bien ! on tâchera de vous en
trouver un.

III.

MADAME MAUNOIR

| A cçtte époque, le salon artistique qui
s ouvre chaque année au palais de l'In-
dustrie n'était pas plus assidûment et

et surtout plus brillamment fréquenté que

le salon politique inauguré par la belle

M™ Maunoir, dans son appartement du

boulevard des Capucines. Elle s'était pro-

mis de rassembler sous ses lambris tou-

tes les individualités remarquables qui
illustraient Paris, qu'elles y séjournas-

sent ou se contentassent de le traverser
et elle avait largement réalisé cette pro-
messe. /A  ,(A suivre.)


